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Un

Tout de suite, le jour qu'il était venu s'installer chez eux, un moment que Charlotte était à la cuisine, Fabrice avait dit à Romain, “Sérieux ? Ça te gêne pas que je suis pédé ?”

Romain, le mari de sa sœur, avait haussé les épaules et dit, “Non. Pourquoi ça me gênerait ?”

L'air de le penser. Quand même, Fabrice curieux de voir jusqu'où. “Ben je sais pas. T'en as ça les gênerait.”

“Ah ben ça, d'autres, peut-être. Mais moi, c'est pas un souci.”

“Bon ben c'est cool alors.”

“D'ailleurs, j'ai envie de te dire, les gens que ça les dérange, plus ça va, moins t'en vois.”

Fabrice la tête pleine d'exemples qui prouvaient le contraire, mais laissant dire son beau-frère.

“C'est plus comme il y a dix quinze ans. Dix quinze ans, ouais, je dis pas. Mais là, tu vois le PACS, l'adoption, tout le bordel, ça montre, les comment ça s'appelle, les mentalités ont évolué, je dirais.”

Ce jour-là, Fabrice voyait Romain pour la première fois, n'ayant pas pu venir à leur mariage l'année d'avant et l'occasion
de faire connaissance ne s'étant pas présentée depuis. Trouvant son beau-frère plutôt sympa à première vue. Beau mec, en plus. Fabrice se disant que Charlotte aurait pu plus mal tomber. Ensuite, Romain avait dit, “Si tu préfères, je te prends moi comme exemple : il y a dix ans, tu m'aurais dit, ton beau-frère va être gay, ça m'aurait, peut-être pas `gêné', mais j'aurais plaisanté, tu vois ce que je veux dire ? Sans penser à mal, mais j'aurais fait des vannes. Que là, comme je disais, c'est pas un problème.”

“Bon ben tant mieux. Je veux dire, ça simplifie. Si je reste quelque temps avec vous. Le temps d'y voir plus clair.”

“Non, toi, limite, ce qui pourrait me gêner, c'est pas le fait que t'es gay, ça serait plutôt le fait que tu sortes de prison.”







Romain et Charlotte habitaient un peu en dehors de Gattières, un village en hauteur sur la rive ouest du Var. Leur maison, un truc en crépi rose, pas de piscine, mais confort, construite sur un petit terrain avec un deuxième bâtiment au fond, l'“extension” comme ils appelaient ça, en travaux de réfection. Charlotte expliquant, le premier jour, en montrant à Fabrice où il allait dormir :

“Romain fait ça petit à petit ses heures de libre. L'idée, le jour c'est fini, c'est de parcelliser et vendre après séparé pour s'en racheter une belle. Sauf, ça, il faut la fin de la crise, l'immobilier reparte. Donc d'abord on va louer. Toute façon, là, t'as que la chambre-salle de bain de vraiment terminée. Et faut qu'il pose les portes. Donc toi et moi, le temps que t'es là, faudra qu'on s'organise. Tu vois le matos, le clavier, les micros ? Là où tu dors, en fait, c'est où je fais mes maquettes.”

Charlotte devenue chanteuse semi-professionnelle pendant l'absence de Fabrice. Candidate à La Nouvelle Star cette saison.
Fabrice n'avait pas pu voir l'émission, mais Charlotte la lui avait montrée quasi dès son arrivée. Son audition proprement dite, Charlotte se mangeant quatre non de la part du jury. Mais surtout le petit clip de présentation de Vanessa Powers, puisque c'était sous ce nom-là qu'elle essayait de percer. Fabrice voyant comme ça Charlotte filmée à son travail, le Sunlight Institut, au fond d'une contre-allée de la zone d'activités de La Bocca. Charlotte en train de répéter dans la pièce qui allait servir de chambre à Fabrice. Charlotte en discothèque, chantant Ce que j'éprouve, une de ses compositions perso, devant trois pelés. Fabrice voyant sa sœur en faire des tonnes sur des paroles, au secours – Ce que j'éprouve sera plus fort que vous ! Charlotte interviewée, expliquant qu'elle était assez canadienne dans son style, en fait. Plutôt dans la lignée des chanteuses québécoises qui n'ont pas honte d'être puissantes vocalement, ni peur d'aller dans de l'émotion, au lieu du style nouvelle chanson française où la voix était moins importante. Et à nouveau, Charlotte en blouse rose au salon en train de faire les ongles d'une bonne femme trop bronzée, expliquant que sa carrière de chanteuse, c'était comme son travail d'esthéticienne. Que l'un ou l'autre, l'idée, c'était qu'après les gens se sentent mieux grâce à elle. Et puis Romain, filmé en train de gérer la technique – l'envoi des play-back orchestre et les lumières – pendant les récitals. Le sujet finissait avec la voix off qui demandait si les membres du jury seraient sensibles à la puissance vocale “canadienne” de la candidate et si ce qu'éprouvait Vanessa Powers allait être “plus fort qu'eux” – ou au contraire, leur faire l'effet d'une épilation des tympans à la cire, réponse après la pub.

“En France, ils comprennent rien de ce que je veux faire artistiquement. Qu'au Canada, par contre, vu que c'est très canadien, comme influence, mon style. Donc dès que je peux, je m'en fous, on va aller y vivre.”


“Au Canada ?”

“Montréal.”

“Romain, qu'est-ce qu'il en dit ?”

“Oh ben il est d'accord. Il dit, quelqu'un qui fait du BTP accro, là-bas, c'est le paradis. Tous les gratte-ciel qu'ils ont. Il s'est déjà renseigné sur les possibilités d'embauche. Et puis lui, un peu de neige, par moments, ça lui manque, du fait qu'il est savoyard, au départ, de naissance.”

“Lui peut-être. Mais toi ? Toujours bronzée, moitié à poil, ça va te faire drôle là-bas. Dix mois d'hiver sur douze.”

“Oui mais ça, c'est comme ça dès l'instant que tu t'engages dans une voie artistique. Il faut savoir après les sacrifices que tu vas être prêt à faire. Ça, comme je dis, c'est toi de voir ensuite jusqu'où t'es décidé.”

“Et toi, c'est jusqu'au Canada ?”

“Montréal. Toute façon, prends Céline : au départ, elle en vient, mais maintenant, c'est une star, elle habite à Miami et chante à Las Vegas. Dès que tu vends un peu, t'es plus forcé d'y vivre. Moi c'est juste une étape.”

Souvent, en rentrant du Sunlight, Charlotte s'isolait dans la maison derrière pour répéter. Fabrice allait dans la maison principale regarder la télé. Parfois, Romain était rentré et il pointait vers l'autre maison, là d'où venait la voix de Charlotte, avant de dire, “Elle déchire, non ?”

Fabrice trouvait que sa sœur avait eu du bol de tomber sur un gars fan d'elle à bloc comme ça. Et bien fait de l'épouser.







Sauf si Charlotte avait un gala – les GDM, galas de merde, comme Romain et elle appelaient ses prestations en boîte de nuit, à des fêtes d'étudiants ou des soirées de club de bridge – bref, en dehors des soirs à GDM, ils dînaient tous les
trois dans la cuisine du pavillon principal. La préparation du repas à tour de rôle Fabrice ou Charlotte, fonction des soirs où elle répétait dans la maison du fond, même après, quand Fabrice avait commencé comme agent commercial Color-up by Sabina Belli, le temps partiel pourri que Charlotte lui avait trouvé. Romain, lui, aidait juste à mettre la table et desservir.

En général, c'était prêt pour le journal de Laurence Ferrari sur TF1, les trois suivaient alors le JT en silence, à part Romain qui insultait certains ministres ou Charlotte qui faisait un commentaire sur la tenue ou le brushing de la présentatrice, trouvant toujours un truc à redire, comparant avec Claire Chazal. Ensuite, elle se taisait et faisait comme les garçons, mangeait en regardant. Par contre, les fois où ils passaient à table un peu plus tôt, elle profitait des pubs pour raconter des trucs de sa journée à l'institut. Du style, une fois, qu'elle avait eu Thierry Lhermitte venu se faire passer intégralement à l'autobronzant, à cause d'un film qu'ils tournaient à Antibes et dedans le personnage que faisait Thierry Lhermitte devait être très bronzé, donc il était venu se faire peindre au pistolet, tout nu à part un string et un bonnet en papier. Thierry Lhermitte très gentil, elle avait trouvé. Romain disant note bien, pour un mec des Bronzés, aller se faire un tanning, c'était pas étonnant.

Sinon, c'était surtout des histoires de maillot – “même le Brésilien très échancré, on nous le demande plus. L'épile, nous, c'est plus que de l'intégral et un peu du semi” –, des histoires d'allergies au peeling et de french manucure : “c'est qu'elle se les est rongés petite, les faux ongles ils tiennent pas. Après elles disent, c'est toi !”

Fabrice à force super renseigné sur la vie d'un salon d'esthétique et ce que se racontaient les bonnes femmes pendant qu'elles faisaient leurs soins. A tout prendre, Fabrice
préférait quand c'était Romain qui parlait de sa journée. Romain, lui, ne racontant un truc que s'il sortait vraiment de l'ordinaire, comme un mousqueton qui lâchait et un cordiste qui manquait de s'écraser à cause d'un géologue qui avait mal estimé l'état d'une roche. Ou le prix d'un nouvel immeuble de quarante étages qu'ils construisaient à Monaco. Ou la toxicité de ce qu'ils allaient gratter à l'intérieur d'une cuve.

Fabrice écoutait l'un ou l'autre tout en mangeant, bénissant le générique du début du journal et Romain qui faisait signe à Charlotte. Et Charlotte qui disait ah, on va voir comment ils nous l'ont fagotée l'autre ce soir et puis se taisait enfin quand Laurence Ferrari commençait à donner les titres.

Tout ça pour dire que bref, là, ce mardi soir, juste avant le JT, Romain se tourna vers Fabrice et dit, “Tiens au fait.”

“Oui ?”

“Aujourd'hui, j'étais à Tésauris, tout en haut, une villa tu le crois pas : style la Californie à Cannes. Piscine à flanc de falaise et la vue laisse tomber. Le truc, presque aussi cher que Cap-Cinjus les pieds dans l'eau. Juste, là, on y était parce qu'il y a eu un éboulement. Des bouts de paroi au-dessus qui ont roulé dans le jardin. On va sécuriser.”

Charlotte dit, “Chez un Russe encore ?”

“Non, Français. Le mec était dans la banque, goinfré de stock-options comme tous ces enculés. Là, tu vois la maison, tu sais où est le pognon.”

Fabrice ne voyant pas pourquoi Romain lui disait ça à lui.

“Eh ben, tu sais, le mec, l'autre jour, ils parlaient au JT, justement, que t'as dit, cet enculé, si je pouvais, ses millions, je les lui ferais rendre.”

“Qui ça ?”

“Si ! Ça m'a marqué. Que toi, en tant qu'homo, t'utilises enculé aussi comme une insulte. Le mec, tu sais, c'est une
histoire de parachute doré et de compte au comment, au Liechtenstein ?”

Même là, Fabrice ne voyait pas de qui Romain parlait.

“Mais si. Le PDG de la chaîne d'hypers où votre mère elle bossait. Tu sais, mis en examen, là. Tu l'as vu aux infos, t'as dit, cet enculé, ses millions, faudrait les lui faire rendre. Pas à ses actionnaires. A tous ses employés qu'il a exploités, ce fils de pute. T'étais super vénère.”

“Jean-Rémy Felliaire.”

“Voilà. Jean-Rémy Felliaire.”

“Eh ben ?”

“La villa que j'étais cet aprèm à cause de l'éboulement, il y habite.”

“Mais tu viens de dire c'était chez un banquier.”

“Ben ils doivent être amis, j'en sais rien, mais l'autre, il y était.”

Charlotte dit, “Pourquoi tu nous dis ça ?”

Romain dit, regardant toujours Fabrice, “Ben je sais pas. T'avais dit, si je pouvais, cet enculé, ses millions, je l'obligerais à les rendre. Et moi je t'avais dit, et du coup, t'en choper un ou deux au passage.”

“Oui c'est vrai. Et donc ?”

“Et donc rien. Juste, t'as toujours envie, le mec je sais où il habite.”





Deux

Jean-Rémy Felliaire ! “Redis-moi combien il a touché ce gros pourri ?”

Juliette un instant tentée de faire comme si elle n'avait pas entendu, mais consciente que son père répéterait sa question.

Elle soupira et dit, “En tout, trente-huit millions d'euros.”

Et tout en disant ça, se souvenant d'un article où le journaliste avait fait le calcul : trente-huit millions d'euros, soit une prime de départ équivalant à trois mille cent soixante-six années de salaire d'une des caissières françaises de l'enseigne d'hypermarchés que Felliaire dirigeait. Juliette soulagée que son père n'ait pas lu l'article et ne lui sorte pas le chiffre.

“C'est ça. Et ça se décompose comment cette rondelette petite somme ?”

Juliette résignée, sachant que ça durerait moins longtemps si elle lui donnait ce qu'il voulait. C'était de sa faute à elle, aussi. Elle avait eu le malheur de lui raconter l'éboulement : les rochers qui s'étaient mis à tomber dans le jardin où ils étaient installés, Felliaire, ses avocats et elle, à préparer l'audition du lendemain. Juliette encore un peu sous le choc, racontant à son père pendant qu'il servait leur dîner. Et, juste
ce qu'il ne fallait pas faire, au lieu de dire “un client” et basta, lâchant le nom de Felliaire.

A partir de là, terminé. Son père voulait des détails.

Elle soupira et dit, “Principalement, il bénéficie d'une retraite chapeau de vingt-neuf millions d'euros–”

“Retraite chapeau ?”

“Une retraite supplémentaire, provisionnée sur décision du board–”

“De vingt-neuf millions.”

“Oui.”

“C'est plus une retraite chapeau, là, c'est un sombrero.”

Les blagues de son père. “Si tu veux.”

“Et donc vingt-neuf millions de retraite chapeau…”

“… à laquelle s'ajoute une indemnité équivalente à trois ans de salaire, soit trois millions trois cent mille euros multipliés par trois en échange d'une clause de non-concurrence de quatre ans.”

“Pas mal, quand on sait que la plupart de ses employés étaient des femmes à temps partiel imposé, payées à peine plus que le seuil de pauvreté, soit sept cents euros par mois.”

“Peut-être. Mais ce n'est pas pour ça qu'il est mis en examen.”

“Pardon. Poursuis, je t'en prie.”

“Ben non. J'ai fini.” Si seulement.

“Mais non. Attends. Pourquoi il a touché tout ça ?”

Juliette récitant, pour bien montrer que le sujet lui pesait : “Jean-Rémy Felliaire a dû démissionner à la suite de l'annonce des mauvais résultats du groupe et de soupçons de délit d'initié le concernant.”

“D'accord. Il a démissionné à la suite de mauvais résultats et d'un soupçon de fraude, mais il a quand même touché ses indemnes.”


“Oui. C'est que son contrat avait été rédigé comme ça.”

“Ah ben si son contrat était rédigé comme ça, bien sûr ! Elle est conne, la caissière qu'ils ont virée parce qu'elle avait utilisé un bon d'achat d'une valeur d'un euro et demi. Elle, elle n'avait pas un contrat rédigé comme ça. Du coup, elle, elle a rien touché. Pourtant ça aurait coûté moins cher, ses indemnes à elle.”

“Sans doute. Tu vas savoir mieux que moi.” Juliette à deux doigts de dire, moi tu sais, je ne fraye qu'avec le gros pourri. Je ne m'intéresse pas aux martyrs en blouse de nylon. Juste pour faire chier son père démago qui mélangeait tout. Mais se retenant, sachant qu'après ça n'en finirait plus.

“Donc explique-moi. C'est sur ces trente-huit millions-là qu'il a trouvé le moyen de ne pas payer d'impôts ?”

Soupir. “Non, ça c'est autre chose. L'accusation de fraude fiscale, elle, porte sur un compte qu'il aurait au Liechtenstein.” L'année d'avant, deux employés d'une banque de Vaduz avaient vendu des listings au fisc fédéral, démasquant ainsi deux mille gros fraudeurs allemands, ainsi que deux cents français. Dont Jean-Rémy Felliaire. Mais, ça, à la juge de le prouver. “Jusqu'à présent, les commissions rogatoires internationales adressées au Liechtenstein sont restées sans réponse. Donc on attend.”

“Et combien il aurait au Liechtenstein ?”

“D'après l'accusation, autour de douze millions.”

“En plus des trente-huit.”

Juliette réprima un nouveau soupir. “Oui.”

“T'additionnes, c'est sûr, ça fait un joli compte rond. Juste, tout ça, normalement, c'est l'affaire d'un fiscaliste, non ? Ton patron et toi, vous faites plutôt du pénal, en principe.”


Juliette prit une grande inspiration. “Okay. Sois gentil, écoute bien parce que je ne vais pas te le faire quarante fois non plus. Il est mis en cause pour trois trucs. D'abord, le délit d'initié : selon un rapport de l'Autorité des marchés financiers saisie par l'APPAC, Association des petits porteurs actifs, il a vendu cent soixante mille actions issues de ses stock-options en novembre 2007 et en a retiré un million six cent quatre-vingt-cinq mille euros. Ensuite, donc, tu as le soupçon de soustraction frauduleuse à l'établissement et au paiement de l'impôt et dissimulation de sommes. Et puis surtout, et c'est là que ça requiert l'intervention d'un pénaliste costaud, il est accusé d'avoir ordonné la corruption de membres de la Commission départementale d'urbanisme commercial des Alpes-Maritimes, afin de favoriser l'implantation d'un hypermarché Izzy à Mandelieu, derrière l'aéroport. C'est ça le gros morceau. Parce que le délit d'initié, en théorie, il risque deux ans et une amende de dix fois le profit réalisé. Mais c'est si dur à prouver, c'est super rare qu'un type prenne ça. L'évasion fiscale, ça peut aller jusqu'à cinq ans fermes et une amende alignée sur les montants soustraits à l'impôt. Mais pareil, bon courage pour ficeler ton dossier. Reste la corruption. Et là, ça peut cogner.”

“Et pourquoi c'est instruit ici ? Les délits boursiers, c'est plutôt à Paris.”

“Oui mais la corruption constituant le chef le plus grave et ayant été commise dans le département des Alpes-Maritimes, la juge s'est accrochée à son dossier et son président de tribunal a laissé faire, et même l'a appuyée, face à la chancellerie qui voulait ramener ça à Paris.”

“Ça, c'est sûr, quand ils auront supprimé les juges d'instruction, ce genre de choses n'arrivera plus. Ce sera étouffé direct et voilà.”


Elle prit sur elle. “Enfin bref, là, ils lui ont laissé le dossier. En échange de quoi, Felliaire comparaît libre, après dépôt d'une caution d'un million d'euros. Et son conseil parisien, Arnaud Levanquin qu'on ne présente plus, s'est associé avec Bicounet, tâcheron autochtone, pour venir le défendre ici.”

“Ah oui, Levanquin. Le bellâtre bronzé avec les longs cheveux blancs assorti aux dents neuves. Il est comment, en vrai ?”

“Le peu que je l'ai vu, comme à la télé : assez fier de ses dents, amoureux de ses cheveux et plutôt content de lui. Déjà, Bicounet, c'est tout juste s'il le calcule, donc moi, je ne te raconte même pas comment je n'existe pas.”

“Et Felliaire, lui, tu le trouves comment ?”

Imbuvable. “Tu sais je ne l'ai vu qu'une fois. Et encore, on a été interrompus par une chute de pierres.” En même temps, pourquoi mentir ? “Petit bonhomme à lunettes qui sourit quand il se brûle. Scandalisé qu'on lui reproche quoi que ce soit. Convaincu d'être victime d'un complot.”

“C'est toute la beauté de ton futur métier. Défendre les indéfendables.”

Ah non. Ça, elle n'allait pas pouvoir. Le couplet sur comment vous pouvez faire pour défendre les violeurs et les assassins. D'enfants. Généralement, les gens qui posaient la question rajoutaient d'enfants à violeur ou assassin, pour être sûrs d'être compris. Juliette s'étant fabriqué plusieurs réponses toutes prêtes, plus ou moins cyniques selon l'interlocuteur. Mais juste, pas là. Là, pardon, elle n'avait pas la force.

“Oh non papa, je t'en prie. Pitié. Pas toi.”

Sourire triomphal du professeur François Fortin. “Je t'ai eue. Tu reveux des courgettes ? Regarde, tu ne peux pas me
laisser ça. N'empêche. Délit d'initié, fraude fiscale, corruption. Putain, il a vraiment l'air sympa, ton gars. C'est idiot. T'aurais dû l'amener. J'aurais rajouté une assiette.”







Juliette se dit qu'ils auraient pu être si bien, profiter du moment, des rougets et bébés courgettes jaunes. Chaque mardi soir, sauf empêchement, elle dînait chez son père, professeur de littérature anglo-saxonne au département d'études anglophones de l'université de Nice, dans le cent vingt mètres carrés d'un immeuble belle époque du quartier des Musiciens, où il vivait seul avec des milliers de livres, disques et DVD.

Mais, élément nouveau, depuis sa mise en retraite six mois plus tôt, tous les mardis, avant de rentrer cuisiner pour Juliette, son père participait aux “Cercles du silence”, une manifestation organisée place Masséna par le Réseau Education Sans Frontières. Les premières fois, très ému, il en rapportait des histoires atroces de familles séparées ou d'étrangers reconduits dans un pays où ils seraient arrêtés à l'arrivée et torturés à mort, Juliette lui expliquant alors que la France ne pouvait pas accueillir tous les suppliciés du monde et que l'inventeur de la formule “patrie des droits de l'homme” avait perdu une occasion de fermer sa bouche.

Après plusieurs éditions de ce dialogue de sourds, tacitement, ils s'étaient rabattus sur des sujets plus neutres. Juliette parlait de sa dernière année de droit, de son stage chez un commissaire-priseur. Puis de celui qu'elle avait commencé à effectuer chez Alexandre Bicounet, petit pénaliste inscrit au barreau de Grasse. Pareil : du pittoresque, de l'insolite, de l'anecdote. Rien qui puisse déboucher sur une querelle idéologique. Et puis, là, ce soir, patatras : l'éboulement. Et
Felliaire. Donc son père dans ses œuvres. Radouci, là, en train de dire :

“Blague à part, t'as de la chance, pour une stagiaire, ils t'emmènent sur les affaires, pas juste faire les courses au palais et des recherches de jurisprudence.”

Son père faisant comme s'il savait de quoi il parlait, appuyé sur son souvenir de l'époque où la mère de Juliette finissait son droit tandis que lui soutenait sa thèse sur George Orwell.

Juliette dit, “Oui, enfin, des merdes, je te rassure, je m'en tarte quand même. Et là, Felliaire, c'était pas prévu comme ça. Juste, Piazzetta, la collaboratrice qui avait fait de moi son esclave, a présenté des risques de décollement de son placenta et a perdu des caillots de sang – j'ai eu tous les détails grâce à la secrétaire, là, je te résume juste. Du coup, le médecin l'a mise en arrêt jusqu'à sa pondaison. Au lieu de dire merci, elle est furieuse : quand je suis arrivée, elle m'a expliqué que les congés maternité, c'était pour les louzeuses, mais qu'une professionnelle digne de ce nom ne laissait pas le champ libre pendant dix-huit semaines à ses concurrents masculins.”

“C'est pas elle qu'il faut accabler, alors. Plutôt le système mis en place par les collègues masculins en question.”

Juliette décida de lui laisser le point et ne répondit rien.







Au dessert, des sorbets Picard aux parfums chichiteux, Juliette fut heureuse de voir son père changer enfin de sujet.

“Au fait, pas ce mardi-là, mais le suivant, dans quinze jours, donc, je ne serai pas là.”

“Ah bon. Tu seras où ?”

“En croisière, figure-toi. Tu sais, Nice-les îles grecques aller-retour en une semaine.” Ajoutant devant la tête que
devait faire Juliette, “Maryse a gagné ça à une tombola de son club de golf et ça l'amuse d'y aller.”

“Une croisière en charter ? Je pensais qu'elle était plus snob que ça.”

“Exact. Et là, je pense, c'est de la perversité, comme elle irait en safari, voir de près des vrais gens.”

Juliette ne raffolait guère de la maîtresse de son père, intriguée par leur association un peu contre nature. Au point un jour de demander à son père comment ils pouvaient s'entendre, avec toutes les différences qu'elle leur recensait. Il avait répondu qu'ils s'entendaient parfaitement dans les domaines qui comptent. Juliette l'avait prié de lui épargner les détails.

Mais ce soir, peut-être échauffé par la conversation sur Jean-Rémy Felliaire et la deuxième bouteille de bandol qu'ils venaient d'entamer, il se payait le luxe de venir la titiller : “Je ne comprends pas ton problème avec cette pauvre Maryse. Une rentière fashion victim qui vote Sarko, ça ne devrait pas te scandaliser tant que ça.”

Juliette décida qu'il l'avait cherché. “Je sais qu'elle était dentiste, mais assez d'amalgame. Moi je suis une pétasse néo-réac pragmatique et lucide, affranchie de la pensée unique bobo. A ne pas confondre avec les crispations Fig-Mag et les peurs égoïstes d'une presque sexagénaire en total Versace.” Et toc.

Son père fit la moue. “Merci pour elle. Et pour moi, par ricochet. Et à propos, toi, ton fiancé, là, tout va bien ?”

Fiancé, le mot était fort. “Julien ? Oui. Je l'embrasse de ta part, c'est ça ?”

“Oui, surtout, n'y manque pas. Il est pile-poil ce dont je rêve pour toi.”

Soupir. “Papa.”


“Ah si ! Ecole de commerce, fait de la varappe, lit peu, mais quand il parle, t'as l'impression de feuilleter Le Point ou L'Express chez le dentiste. L'homme idéal, quoi.”

Ça aurait pu être encore pire, il aurait pu réciter L'Obs, mais Juliette se borna à dire, “Ça y est ? T'as fini ?”

Elle tendit le doigt en direction d'un sac à dos crasseux posé dans l'entrée et demanda ce que c'était.

“Oh, ça, il faut que je le rende. Un ESI l'a oublié dans ma voiture.”

“Tu transportes des ESI ?”

“Oui, non, t'inquiète. Des petits trajets pour dépanner. Je l'ai fait deux fois. J'ai jamais autant respecté le code de la route.”

“T'as intérêt, je peux te dire. Parce que le transport d'étrangers en situation irrégulière, ça t'assimile à un passeur ou trafiquant de main-d'œuvre. Tu vas te retrouver en taule.”

“Tu me défendras.”

“Oui, puisque tout le monde a droit à une défense. Felliaire, Marc Dutroux. Alors pourquoi pas toi.”

“Tu rigoles, mais je repense à Felliaire, là. Ça ferait mal aux couilles que vous réussissiez à le tirer d'affaire et qu'il profite de son pognon peinard. Surtout les douze patates au Liechtenstein ! Avoue, ce serait injuste.”

Juliette s'abstint de répondre et se leva pour commencer à débarrasser. Son père dit, “Au fait, tu sais quoi ?”

“Non.”

“Ça me revient maintenant. Je l'avais lu quelque part et ça m'était sorti de l'esprit. Ses trente-huit millions, là…”

“Oui ?”

“Tu sais combien d'années de salaire d'une caissière ça fait ?”





Trois

L'audition de Jean-Rémy Felliaire par la juge Evelyne Gezenhoff était prévue à dix heures le mercredi matin. Juliette se présenta avec un bon quart d'heure d'avance dans le grand hall du TGI de Grasse et choisit un emplacement où elle ne risquait pas de rater le mis en examen et ses deux défenseurs. Qu'ils arrivent des parkings au sous-sol ou de dehors par la porte principale, depuis le banc en face de l'ascenseur 4, elle était assurée de les voir.

Juliette en avance, mais pas très à l'aise, se sentant endimanchée. Pour sa première audition dans le bureau d'une juge, elle avait opté pour le pantalon et la veste qui lui avaient porté chance le jour de son grand oral. A présent, elle regrettait. C'était too much. Elle allait être ridicule.

Elle s'occupa l'esprit en regardant passer ses futurs confrères, mallette à la main, dossiers sous un bras et la robe jetée sur l'autre. Elle en reconnaissait certains, se souvenant des recommandations de filles déjà diplômées : dérisoire ou pas, il était de la première importance de saluer chaque avocat qu'elle croiserait, toujours, et sans se tromper de titre. “Bonjour maître” à un ancien bâtonnier pouvait faire reculer de dix cases. Le barreau était ainsi fait. “Et le pire, avaient dit
les filles, là tu ne le sais pas, mais dans deux ans, tu penseras comme eux.”

A moins cinq, alors qu'elle venait de regarder l'heure sur son portable, elle les vit, Felliaire, Levanquin et Bicounet, marchant sans se parler dans sa direction. Juliette se leva et avança à leur rencontre. Felliaire et Levanquin lui jetèrent un bref coup d'œil, mais lui passèrent devant sans répondre à son bonjour. Seul Bicounet accusa réception de sa présence et s'arrêta, sortant une enveloppe A4 de son cartable : “Très bien, vous êtes là. Vous voulez bien vous charger de ça, s'il vous plaît ? Il y a des choses un peu urgentes. Je vous ai mis des post-it.”

“Mais l'audition va commencer.”

“Ça démarre toujours en retard. Si vous vous dépêchez, vous serez dans les temps. Et même, si vous ratez le début, tout le monde devrait survivre.”

Il la planta là, rejoignant les deux autres au pied de l'ascenseur. Juliette les regarda monter dedans et les portes se refermer. Elle soupira et entama l'inventaire du contenu de l'enveloppe : pour l'essentiel, du courrier à placer dans les cases, donc qui pouvait attendre qu'elle redescende après l'audition. TGI 2e chambre… Okay. Et ça ? Appel des causes de la 3e du TI ? Pareil, elle ferait ça plus tard. Et ça ? Merde, des actes à signifier : deux sommations et une constitution par Voie Palais. Et là, le post-it ? Merde. Celui-là, obligée de monter au greffe, cabinet B. Passer prendre les chèques à la CARPA, Bicounet impatient de toucher ses sous. Au passage, déposer quelques bordereaux maniement de fonds. Et tant qu'elle y serait, n'est-ce pas, passer à l'audiencement.

Même en faisant vite, en chopant tous les ascenseurs du premier coup, en tombant sur des employés disponibles, elle
en avait pour un quart d'heure, minimum. Vingt minutes, plus probable.

Quatre ans d'études pour relever et distribuer le courrier.







En fait, il était vingt passé quand, le chemisier collé au dos par la transpiration, elle frappa à la porte du bureau de la greffière.

Elle entendit un “entrez” exaspéré à travers la porte. Se sentant rougir, elle l'entrouvrit, se retrouvant avec cinq regards braqués sur elle. Ceux de Felliaire et de ses deux défenseurs assis en ligne, Levanquin d'un côté, Bicounet de l'autre. Mais surtout, de l'autre côté d'un long plateau incurvé, la greffière, levant les yeux par-dessus ses lunettes et une assez belle femme brune d'une cinquantaine d'années, la juge Gezenhoff. Elle fixait Juliette avec l'air d'attendre quelque chose et comme rien ne venait, elle soupira et dit, “Oui ?”

Là, Bicounet, quand même, se sentit obligé. “Toutes nos excuses, madame la juge. Maître Piazzetta, ma collaboratrice que vous avez vue lors de la première comparution, étant depuis partie en congé maternité, c'est mademoiselle Fortin, avocate stagiaire, qui la remplace auprès de nous.”

Sans cesser de fixer Juliette, la juge dit, “Eh bien à la fin de son stage, vous lui offrirez une montre. Ou vous pouvez peut-être anticiper et la lui acheter tout de suite.”

Juliette sentit ses jambes mollir et ses joues devenir brûlantes. La juge se tourna vers Bicounet. “C'est bon ? Ou vous attendez encore du monde ?”

“Non, madame la juge. Avec toutes nos excuses, madame la juge.”


La juge revint à Juliette et dit, “Vous avez de la chance, il reste un siège.”

Juliette alla alors se tasser sur un tabouret un peu en retrait, juste derrière Bicounet, à la fois morte de honte et très excitée.

La juge avait déjà repris : “Je disais donc, monsieur Felliaire, que pour l'instant j'ai envie de laisser de côté les cessions de titres et les falsifications de résultats et de procès-verbaux qui vous sont reprochées. En effet, d'ordinaire, le délit d'initié est assez délicat à établir. Mais il semble que votre cas puisse bien faire exception, si j'en juge par les pièces saisies par les enquêteurs : comptes rendus de réunions, notes internes, échange de mails. Tout cela est bien documenté. C'est rare !”

Levanquin répondit à la place de Felliaire. “Madame la juge, des mails ? Mon client est célèbre pour son infirmité informatique. Il n'en envoie jamais.”

De fait, la veille, avant que la falaise ne s'écroule, Juliette avait vu le type chercher toutes les deux minutes un nom ou une date, tantôt dans un carnet noir, tantôt dans une liasse de fiches bristol retenues par un élastique, Felliaire appelant ça son BlackBerry par dérision.

“Vous avez raison maître et vous faites bien de me reprendre. La nuance est de taille : les mails transitent par la boîte de son assistante…”, la juge consulta ses notes, “… Carine Capoera. Toutefois, à votre place, je ne m'exagérerais pas trop le profit éventuel que vous pourrez tirer de ce mince degré de séparation. Car, monsieur Felliaire, comme je le rappelais, il y a trois volets à vos difficultés. Le délit d'initié, l'évasion fiscale et surtout, ce qui va d'abord nous occuper, car c'est là que nous avons le plus de points à éclaircir
ensemble, la corruption de membres de la CDUC des Alpes-Maritimes.”

Cool. Juliette n'avait rien raté de capital. Le vrai bras de fer commençait juste. L'emplacement de l'ordinateur de la greffière l'obligeait à se pencher pour voir la juge. En revanche, elle était bien placée pour voir Felliaire de profil quand il se tournait vers Bicounet, ce qu'il faisait moins souvent qu'en direction de Levanquin.

“J'ai ici les dépositions de messieurs Angelo Strozzi et Pascal Massillon. Monsieur Strozzi a reconnu avoir ouvert un compte à la Compagnie monégasque de banque, approvisionné par virements de la Frieke Privat Bank AG de Vaduz, au Liechtenstein, afin de pouvoir ensuite procéder à des versements en liquide à divers membres de la Commission départementale d'urbanisme commercial.”

Levanquin dit, “Madame la juge, si je puis, monsieur Strozzi n'a jamais, pas une fois, cité le nom de monsieur Felliaire.”

“C'est exact. Une chose cependant les relie. La Frieke Privat Bank, puisque c'est dans cette même institution que votre client est soupçonné de détenir un compte numéroté, au travers d'une fondation écran – postiche dont le nom a pourtant toute l'innocence des albums de Babar : la Pomme, Flore und Alexandre Stiftung, pardonnez mon accent. C'est sur ce compte que, en réponse à la facturation fantaisiste de prestations fictives, des primes avoisinant les douze millions d'euros lui auraient été versées par une filiale néerlandaise du groupe Küln-Rigi.”

“Madame la juge, si des pièces correspondant à ces éléments figurent au dossier, elles m'ont échappé.”

“Un peu de patience, maître. Je produirai sous peu la preuve que votre client est bien le bénéficiaire économique
d'un compte ouvert à la Frieke Privat Bank, soit à titre personnel, soit au travers de la fondation Pomme, Flore et Alexandre – décidément, j'adore ce nom, monsieur Felliaire. Il vous révèle sous un jour inattendu. Laquelle fondation, coïncidence exquise, se trouve être domiciliée dans les bureaux de la fiduciaire Streiser Management Services Anstalt, dirigée par un Florian Streiser. Ce même Florian Streiser étant cité par monsieur Strozzi comme son interlocuteur de référence en cas de mouvements de fonds. Voyez, maître, comme quoi en France, tout finit bien par des chansons.”

“Madame la juge, avec tout le respect que je vous dois, convenez qu'il ne s'agit à ce stade que d'une construction un peu acrobatique.”

“Ou de fondations que la suite viendra étayer. Cependant vous avez raison, monsieur Strozzi n'incrimine pas directement monsieur Felliaire, puisqu'il dit avoir toujours pris ses instructions de monsieur Massillon. Monsieur Massillon, en revanche, vous le connaissez, monsieur Felliaire ? Il travaillait auprès de vous. Rappelez-moi son titre exact ?”

“Son titre exact, je l'ignore. Il faudrait regarder sur son contrat de travail.”

“Oublions le titre exact. Comment décririez-vous ses activités auprès de vous ? Conseiller spécial attaché à la présidence ? Directeur de cabinet ?”
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